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    Pascal Pesnel

    Comme si
le hasard
avait un sens

    un journal intime de Marcel Petiot

  
    AVERTISSEMENT

    Cet ouvrage comporte des scènes à caractère sexuel explicite, 
justifiant un avertissement à destination d’un public averti.

    © Les vers reproduits en totalité ou partiellement aux pages 51 à 53 sont extraits des poèmes de Jules Supervielle, « L’autre Amérique » du recueil « Le Forçat innocent » et « Naufrage » du recueil « Les Amis inconnus », parus respectivement en 1930 et 1934 aux Éditions Gallimard.

    À

    Georges-Emmanuel Clancier

    Yves Duchâteau

    Fabrice Moine-Rotenhauser

  
    AVANT-PROPOS

    Il est des détours de la vie qui nous mènent à des rencontres inattendues, sur des chemins surprenants que nous n’aurions jamais dû prendre. Comme si le hasard avait un sens.

    Né le 17 janvier 1897 à Auxerre dans l’Yonne, Marcel André Henri Félix Petiot est un combattant de la Grande Guerre, un homme politique, un médecin.

    Il est guillotiné le 25 mai 1946 à cinq heures du matin à la prison de La Santé après avoir été condamné pour les meurtres de 27 personnes dont les restes partiellement incinérés ont été retrouvés en mars 1944 dans les caves de son cabinet parisien au 21 de la rue Le Sueur.

    La fortune considérable qu’il s’est constituée en dépouillant ses victimes auxquelles il promettait une filière d’évasion pour fuir à l’étranger et échapper au régime de Vichy ou à l’occupant nazi, n’a jamais été retrouvée.

    Quelque temps après sa mort, sa femme Georgette et son fils Gérard gagnent l’Amérique latine où leur trace se perd définitivement.

    Mêlant faits réels et imaginaires, ce roman nous plonge dans les rebondissements d’une célèbre affaire en nous donnant à lire un journal intime de Marcel Petiot dont le jeune avocat Alexandre Drouard ponctue ici chaque année.

    Certaines ressemblances avec des personnes existantes ou ayant existé ou avec des situations sont fortuites. Toutefois gardons à l’esprit ce qu’écrivait Marcel Petiot dans son carnet en date du dimanche 23 juin 1940 : « En chacun de nous, sommeille un peu de Marcel Petiot ».

    « Je guette, je n’innove pas, je prends et je laisse

    Je ne m’emporte pas, je ne me confonds pas

    Je m’essaie à rester libre.

    Je suis un homme d’opportunités

    Et non de passions. »

    Extrait de Dits du temps présent, Marcel Petiot

    Lundi matin sur le tarmac d’Orly surexposé au plein soleil. Mon voisin de vol s’affaire, range, plie, ouvre, extirpe, remonte, rabat, ferme, zippe, se rhabille, prêt à sauter de la carlingue pour profiter illico presto du premier taxi. Et filer dare-dare vers le boulevard des Italiens. Businessman ! Le steward qui m’a fait du gringue pendant toute la traversée nous invite à descendre du Boeing 707. Tapineur ! Moi, timoré et capricieux comme un sale gosse, j’ai envie de rester lové dans mon siège moelleux, caché sous ma couverture toute chaude pour attendre le prochain vol retour pour New York. Judas !

    Lundi 10 juin 1963 : ça fait dix-sept ans qu’il me taraude la conscience. Il est toujours là dans ma sacoche en cuir et je serre fort les bras pour le rendre inaccessible, le garder secrètement, le défendre face à l’intrus à qui je ne pourrais pas expliquer cette scène de mai 46 sur laquelle vient se heurter continûment ma conscience ballottée dans les souvenirs de l’Occupation.

    Je t’avais promis, Marcel Petiot. Je t’avais juré de sauver ta tête. La seule vraie promesse d’homme faite dans ma vie. La seule que je n’aurais pas dû te faire. La promesse que je n’ai pas pu tenir. Ma trahison qui est aussi une double trahison. Et aucun dieu, aucune religion, aucun rituel pour trouver absolution ni rédemption, ni purgatoire, ni expiation.

    Je frissonne au courant d’air frais qui s’engouffre dès l’ouverture des portes et je me redresse dans ma couverture pour me caler contre l’oreiller et l’appui-tête du fauteuil ; le soleil perce à travers le hublot et je fais semblant d’être ébloui pour masquer mes larmes. Attendre dans l’avion avec ce foutu carnet dans cette vieille sacoche, dans l’isolement total d’un hangar sombre en bout de piste pour y distiller seul ma honte et y revivre perpétuellement ce triste vendredi-là. Les passagers du Boeing s’affairent et je me souviens…

    *

    *  *

    Six heures du soir sonnées à l’horloge des matons en ce vendredi 24 mai 1946. Souffle bref et bruyant, regards furtifs, le docteur Marcel Petiot besognait impudiquement dans les multiples piles de papier entassées autour de lui. Peut-être attendais-tu que je me décide à m’asseoir pour engager la discussion ? Ton allure farouche et tout à la fois embarrassée, maladroite, avait toujours un côté indéniablement séduisant, excitant même.

    C’était ma dernière rencontre avec Marcel. J’essayais de me concentrer pour mémoriser tous les détails, toutes les sensations et émotions de ce moment somme toute historique. J’étais son dernier témoin. Sa dernière rencontre aussi. Et lui, savait-il qu’il était le témoin de ma trahison ? Se doutait-il que je m’en doutais un peu ?

    Maître Floriot m’avait envoyé faire la corvée de patates à la prison de La Santé. Sans leur robe, les avocats sont toujours trop à l’étroit dans leurs larges costumes de ville et un parloir est naturellement trop petit pour des effets de manches réussis. Et puis, j’ai toujours détesté jouer l’écuyer de Maître Floriot.

    Alexandre D.

  
    1940

    Lundi 10 juin 1940

    Paul Reynaud et son gouvernement fuient Paris. Tout fout le camp en ce moment. Les valeurs ? Ceux qui les défendent ? Les promesses de lendemains qui chantent ? Les serments ? Tout est parti à la mer, les vagues sont venues inonder le fossé du château de sable, submerger le pont-levis et grignoter le donjon jusqu’à le faire disparaître. Et quand tout fout le camp, reste l’hédonisme en ce beau mois de juin. Le château de sable de nos valeurs est parti avec le reflux. Alors, restent le plaisir et la guerre. Peut-être une seule et même chose. Le plaisir de vivre, le plaisir de tuer, le plaisir de se battre, le plaisir de submerger les lignes ennemies. Allons, bon ! Le plaisir, une valeur sûre.

    Mardi 11 juin 1940

    « Encore mon Jules, encore, encore, oui mon César, donne m’en encore, donne m’en plein » glapissait-elle tout en agitant convulsivement ses seins dont la pointe était ornée de nipple covers façon Folies Bergère. Leurs mouvements saccadés m’obnubilaient jusqu’à me transformer en âne lubrique. Puis Cornelia se pâmait au rythme du broutage que je lui prodiguais à pleine bouche, moi campé sur le pouf, elle renversée sur le tapis, vautrée dans une abondance de soieries byzantines.

    Mademoiselle Gournay ! Une vraie professionnelle sachant donner du plaisir aux clients du One Two Two, fierté de sa matrone Madame Fabienne Jamet, la propriétaire de ce bordel mondain avec son mari.

    Moi, ma petite Odette Gournay, c’est en Cornelia que je la préfère.

    Quand je descends au 122 rue de Provence, le scénario est toujours bien rodé : elle m’accueille au retour de la bataille d’Alésia et, avec deux ou trois autres centurions, nous la surprenons dans le triclinium (les époux Jamet, quelle imagination !). Tandis que ma garde personnelle trousse les servantes, je m’occupe de ma Cornelia.

    J’entre discrètement dans la pièce où elle s’affaire au brasero pour y allumer un encens musqué. Le dos tourné vers l’entrée, elle m’ignore, nue sous sa stola en mousseline écarlate, sans tunique, je m’approche sans bruit, lui caresse les hanches — un petit « ah ! » de surprise lui fait lâcher le tisonnier et se redresser en pointant la poitrine, j’effleure la fraîcheur du fin tissu puis, encouragé par ses gémissements, lui caresse ses tétons durcis de sensualité.
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